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    Présentation

    
Universitaire impliquée dans la recherche sur l'histoire des femmes et kabyle déterminée à inscrire la culture berbère dans la cosmogonie et les valeurs léguées par une des plus anciennes civilisations, l'auteur s'attache à démontrer comment les pratiques magiques, symboles graphiques et rites de passage, qui ne se transmettent que par les femmes, autorisent d'autres interprétations que celles qui, entre silence et isolement, lui sont généralement attribuées par l'observateur occidental.

Après avoir été initiée à l'écriture ésotérique des femmes telles qu'elle s'exprime notamment sur les poteries, tissages, tatouages et peintures murales, Makilam propose donc, aux sources de la pensée kabyle, une vision totalement renouvelée de la grammaire symbolique des "décors" caractéristiques de la culture matérielle des Berbères et de la dimension magique qui préside à chacune des activités quotidiennes de la femme.

Au-delà d'une belle contribution aux savoirs sur les cultures maghrébines et sur la partition que les femmes y ont tenue, ce parcours initiatique conduit donc à reconsidérer la signification de l'existence terrestre et le sens de l'organisation sociale dans les sociétés dites "traditionnelles".

 

Makilam a vécu en milieu kabyle jusqu'à l'âge de dix-sept ans. Après des études de biologie et de géologie à l'université de Lyon, elle s'installe en Allemagne où, après avoir enseigné le français et l'histoire, elle assure une formation universitaire sur l'art berbère et la religion de la nature. Le texte du présent ouvrage est établi à partir de la thèse qu'elle a présentée à l'université de Brême en 1994.
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Préface



Camille Lacoste-DujardinEthnologue. Directrice de recherche honoraire au CNRS. Spécialiste de la Kabylie.









Voici une bien heureuse réédition de l’ouvrage élaboré par Makilam : elle-même Berbère et kabyle, elle œuvre ici à la connaissance la plus perspicace et profonde du sens que ses sœurs attribuent traditionnellement à leur place de femme dans l’univers du monde.

Quelle rare richesse ici offerte, et recueillie dans le dialogue entre femmes de même culture, l’une mettant ses modernes facultés d’analyse au service de la parole de ses compagnes alors que de multiples événements et transformations menacent, à terme, de disparition cette pensée traditionnelle si fertile et cohérente au sein de la culture kabyle si prodigieusement riche en ses multiples facettes ! En effet, pour qui cherche quelque peu à approcher et tenter de comprendre la vie des femmes en ce bastion surpeuplé de leur montagne kabyle, le voyageur a vite fait d’en interpréter, aujourd’hui encore, leur excès de leur sujétion aux hommes, et, de façon aussi abusivement hâtive que bien erronée, la conscience qu’elles auraient pu toujours avoir de leur propre faiblesse : Que non pas ! La réalité, ici démontrée, est bien loin de cette interprétation : les femmes kabyles ont toujours eu, jusqu’à présent, conscience que ce pouvoir de l’ordre de la nature, les a pourvues du considérable privilège de leur fécondité naturelle, inégalable au masculin…

Makilam en montre les multiples valeurs et applications, en maints domaines traditionnels, tant religieux en des croyances et rites divers que dans leurs différentes élaborations productives, comme dans leurs rapports fondamentaux à la terre par la culture, comme par la fabrication de poterie, ainsi que dans les décors de la maison, et encore par la magie qui accompagne la plupart de leurs travaux en des rituels et autres multiples actions.

Chemin faisant, se forme un tableau en profondeur de l’univers à la fois naturel et magique de femmes très conscientes de leurs exceptionnelles facultés créatrices, à l’image cosmique de la lune et le soleil, où l’astre solaire est représenté féconder la terre féminine.

Pourtant, ce tableau si riche et cohérent d’une pensée féminine traditionnelle bien ordonnée, n’est-il pas d’autant plus précieux qu’il se trouve aujourd’hui bousculé à l’envi ? Je n’en veux pour exemple que l’expression désabusée de Mouloud Mammeri évoquant l’homme et la femme kabyle « comme le soleil et la lune, ils se voient peut-être tous les jours, mais ils ne se rencontrent jamais » !

Certes, la société kabyle est aujourd’hui en grand changement, du fait de sa participation à de plus grands ensembles : national et international, voire de sa dispersion. La trace visible en est, dans les villages, la quasi disparition des maisons traditionnelles désormais remplacées par des « villas », et les multiples incidences de l’accès aux médias et maintes autres multiples transformations…

Ce tableau traditionnel établi par Makilam n’en a que plus de valeur aujourd’hui, alors qu’il risque fort de se trouver désormais bouleversé.






Introduction





La littérature écrite sur les femmes de Kabylie

L’histoire de la civilisation humaine est une histoire écrite. Son évolution au cours des temps se résume dans les documents à celle des guerres entre les divers groupements humains qui peuplent la planète. En survolant l’évolution de cette longue histoire de la culture humaine, des origines à nos jours, nous pouvons observer dans la méthode employée pour la décrire qu’elle a consisté à dépasser le global pour en arriver au particulier. L’objet historique de la recherche s’est concentré d’abord sur les guerres entre les peuples puis sur les conflits entre les classes sociales pour en arriver à l’étude des relations de pouvoir entre les genres.

Les recherches sur l’histoire sociale des populations ont été jusque-là centrées sur l’étude du pouvoir entre les hommes et les femmes. Cette caractéristique se retrouve en particulier dans les documents du début du siècle écrits en français sur la Kabylie. La plupart des auteurs qui portaient un intérêt à la condition féminine ont décrit les femmes kabyles comme des êtres diminués et démunis par rapport à leurs hommes. Cette approche « en voyeur » reflétait en réalité l’esprit de ces auteurs qui partaient du postulat de l’infériorité des femmes.

La continuité de cette méthode d’approche de la vie en société a persisté jusqu’à nos jours dans des disciplines comme l’Anthropologie ou l’Ethnologie. Leur regard s’est généralement focalisé sur le concept de l’opposition ou de la complémentarité des sexes. On dénote les mêmes préjugés et jugements de valeur dans les interprétations dérivant de la méthode structuraliste qui décrit les femmes par rapport aux hommes. Les relations entre les hommes et les femmes sont établies d’après cette perspective selon des règles d’opposition/homologies dans une vision dualiste et antagoniste du monde vivant.

De nombreuses études, tant anciennes que nouvelles, nous éclairent cependant sur la fausseté de ce mode d’appréhension qui aborde la culture humaine selon un schéma dualiste de relation asymétrique entre les genres. La recherche sur l’histoire des femmes a dénoncé le caractère masculin, répressif et exclusif de l’histoire écrite depuis des siècles par les hommes en occultant la présence et la participation des femmes dans l’évolution de la culture humaine. Cette revendication a aussi provoqué à l’inverse, dans un premier temps, l’exclusion des hommes dans les recherches à tendance féministe. Mais écrire uniquement sur les hommes ou sur les femmes nous renseigne parallèlement sur l’état d’esprit des auteurs et donc de la collectivité dans laquelle ils vivent. Il importe néanmoins de savoir comment les rapports entre eux sont établis. Les travaux des historiens et des sociologues féministes, comme en particulier l’ouvrage Le Calice et l’épée de Riane Eisler, ont développé une théorie sur l’évolution humaine qui permet de concilier les genres. Dans cette nouvelle approche de l’histoire, il n’est pas question de domination d’un sexe sur l’autre. Son étude se concentre sur les rapports d’alternance qui réunissent les genres. Nous remarquons que les femmes n’ont jamais cessé de définir leur force féminine et surtout qu’elles ont continué, au cours de l’histoire, à maintenir les valeurs masculines, la force et le pouvoir des hommes. L’un et l’autre, l’homme et la femme ne sont jamais l’un sans l’autre, comme l’a si bien écrit E. Badinder dans son livre L’Un est l’autre.

En ce qui concerne les Berbères, en l’occurrence les Kabyles, toute leur histoire et aussi leur présence a toujours été niée, que ce soit celle des hommes ou des femmes. Ils sont considérés “sans histoire”, comme tous les autres peuples de la nature, car ils ne se servaient pas de l’écriture pour réfléchir sur leur mode de vie. Ce n’est pourtant ni les guerres ni les faits historiques qui leur manquaient, puisque les Kabyles ont subi au fil des siècles de nombreuses invasions. Leurs légendes et leurs contes servaient dans la récitation de leurs mythes à transmettre aux jeunes générations l’esprit de leurs ancêtres morts et, davantage, les valeurs de leur tradition culturelle. Ils ne se définissaient pas par rapport à leurs envahisseurs mais par rapport à eux-mêmes, et cela à l’intérieur de leur groupe.

On peut sans peine remarquer que l’histoire des civilisations et des populations a consisté principalement à décrire une théorie de leur évolution. Elle a évincé dans ses recherches les priorités qu’elle s’était initialement fixées, à savoir quelles sont les valeurs proprement spécifiques d’une forme de culture humaine. Dans ce système de pensée, l’approche des divers groupements humains s’est concentrée sur leurs origines, leur situation géographique et leurs différences. Dans ce courant, et selon ce sens restrictif de l’histoire, plusieurs thèses ont été émises sur l’origine des Kabyles. Depuis les temps lointains, on recherche d’où ils viennent, qui ils sont ou plus exactement à quelle branche de l’humanité ils appartiennent. La recherche n’a pas abouti à mieux les comprendre mais à émettre des théories à leur sujet. Ce phénomène a contribué à leur construire une histoire mythique. Les Berbères sont l’un des peuples originels de la civilisation humaine dont ils représentent une des racines.

J’ai quitté ma Kabylie pour aller étudier en Europe. En dépassant la France, je me suis fixée en Allemagne pour apprendre l’histoire des Autres. Lorsque je me suis intéressée à la mienne en tant que femme kabyle, je me suis aperçue à quel point ce que je décrivais était toujours remis en question. Effectivement, je découvrais que mon identité ne s’appuyait pas sur l’écriture. Mes ancêtres, ma terre natale et ma famille étaient inexistants en dehors de la Kabylie. Ils ne représentaient de véritables sujets vivants que dans les livres trouvés en France au hasard des librairies et des bibliothèques. Ce que j’apprenais en lisant les documents relatant mon histoire me bouleversait. L’histoire des Berbères écrite dans une langue étrangère me rendait encore plus étrangère à moi-même. C’est alors que j’ai décidé d’écrire l’histoire de mon peuple et en particulier celle des femmes, de nos Ancêtres-mères. Les Kabyles ont leur propre histoire au sujet de leur création. C’est celle-là qu’il importe de connaître et surtout d’accepter. Raconter l’histoire des femmes kabyles, c’est donc aussi remettre en mémoire les racines oubliées de cette grande civilisation que représentent les Berbères.

Ce phénomène de la responsabilité des Berbères ou Imazighen envers leur histoire méconnue et occultée, mais aussi envers les générations futures, est général à la fin de ce siècle. Cette révolution historique de la prise de conscience de l’identité berbère si particulière a pris son point de départ au printemps de l’année quatre-vingt lors du soulèvement kabyle. Il se confirme de plus en plus devant l’impuissance d’agir face à la barbarie qui sévit et à laquelle est confrontée l’Algérie actuelle. La conviction de devoir nous-mêmes transmettre par l’écriture notre perception de la réalité doit permettre à la culture berbère, en l’occurrence kabyle, de se ré-approprier son identité et aussi sa vision de l’univers et ses valeurs religieuses telles que les Anciens nous les ont léguées. Au-delà, c’est en nous affranchissant des modèles dominants de la pensée et de ses méthodes que nous pourrons découvrir comment fonctionnent les relations sociales et les interactions entre les genres.

En tant que femme et kabyle, considérant les valeurs féminines berbères comme une réelle force historique, je me suis fondamentalement intéressée à l’histoire oubliée de la moitié de l’humanité. La vie des femmes de la tradition, entourée de pratiques et de rites, m’avait enseigné dès mon enfance qu’il n’existait aucune opposition entre les humains et la nature mais une relation d’unité magique. Dans une approche nouvelle, j’ai procédé à une recherche intensive dans le monde intérieur et secret, plus justement non révélé, des femmes de la tradition. En dehors de tout rapport de force, de comparaison ou d’opposition par rapport aux hommes, ma tâche a consisté à décrire leur vie quotidienne selon leurs propres critères et valeurs intrinsèques.

Mon travail de recherche met en évidence un fait de première importance : la société traditionnelle kabyle fonctionne selon un modèle d’association entre tous les membres d’un groupe familial. La distinction des genres et la séparation des tâches et des rôles entre les sexes n’entraînent pas nécessairement, comme cela est généralement admis, des rapports de force entre les hommes et les femmes. C’est la tiwizi, traduit en français par l’entraide, qui domine chez les Berbères de Kabylie. Cette conception de la vie sociale implique le concept de la responsabilité entre tous les membres d’une même famille pour s’étendre au village.

Dans la description des différentes activités que les femmes kabyles remplissent dans le groupe familial, on s’aperçoit que ces dernières n’ont jamais cessé de définir leur pouvoir en termes de responsabilité. Les femmes transmettent au fil des générations des pouvoirs et des savoirs de mère en fille. Elles aident leurs fils à développer leurs capacités. La femme kabyle demeure la gardienne de la langue, des rites et des valeurs de la tradition.

Dans le processus de mes recherches dans le monde secret et féminin de la Kabylie, j’ai dû en parallèle reprendre les différentes études qui s’y étaient intéressées. En essayant d’écarter les interférences étrangères à la mystique kabyle, j’ai rencontré d’énormes difficultés à traduire cette pensée de type magique, intraduisible en termes d’écriture. Sur le papier, les mots en caractères latins expriment des idées ou des concepts dans une ordonnance rectiligne. Cette forme d’écriture est essentiellement linéaire et ne peut se déployer que dans deux sens, vertical ou horizontal. Elle se révèle incapable de redonner la dimension magique de la pensée des Anciens, qui est spécifiquement de forme circulaire.

J’ai pour cela développé une méthode interdisciplinaire dite cyclique afin de restituer le plus justement possible dans l’écriture la réalité de la vie des femmes kabyles et de leurs rites et pratiques magiques. Mais aussi, parce qu’il s’imposait de trouver une méthode qui concilie le particulier avec le global, et inversement.

Dans la pensée traditionnelle et dans celle des Kabyles, l’année se présente comme un cercle. Les saisons sont délimitées par des portes que l’on doit ouvrir et franchir successivement pour pénétrer dans l’année. Les portes de l’année (tibburen ussegwass) ont donné son titre à l’ouvrage fondamental de Jean Servier sur la Kabylie. Ces seuils à dépasser sont des rites de passage qui conditionnent le déroulement de l’existence et l’univers des humains. Ce sont ces données régies par les lois de la nature que les peuples sans écriture appliquent dans le développement de leur vie. Elles leur servent de moyen pour organiser toutes leurs activités. Ce modèle de reconnaissance est repris dans les pratiques rituelles qui visent la subsistance des familles villageoises. La pratique rituelle, à l’image de la création cosmique, est reproduite aussi bien dans les activités matérielles que dans les relations humaines. Une unité d’essence magique consolide les différents aspects de la vie traditionnelle des Kabyles.

Cette unité peut être appréhendée par quiconque a su aborder cette grande civilisation avec respect et sans les jugements de valeur de sa personne ou de sa société. On peut d’emblée percevoir, dans une vision d’approche globale, à quel point l’environnement kabyle était décoré avec art et reproduit par les femmes. Les motifs peints sur les objets de poterie recouvraient encore dans les années cinquante la totalité des supports de leurs demeures. Ils étaient partout présents, sur la peau des femmes tatouées, le tissage dressé en face de l’entrée ainsi que sur les murs de l’intérieur des maisons.

Ces dessins n’ont été reconnus comme des supports de magie que très tard, et uniquement par quelques auteurs que je citerai tout au long de mon étude. Cependant, les différentes interprétations n’ont pas su percer leur énigme ni dépasser un symbolisme qui demeure théorique.

Très tôt, j’avais appris que ces motifs constituaient un langage secret des femmes, un langage qui parlait en silence à ceux qui les voyaient. Constatant leur disparition au cours des dernières années, j’ai alors cherché à être initiée au travail de la poterie et en particulier à son écriture ésotérique. Cette expérience, qui se partage traditionnellement entre la mère et ses filles, ne m’a été possible qu’après trois années d’attente. Ce savoir ne pouvant m’être transmis par ma mère, je me suis mise en quête d’une femme initiée qui veuille bien m’éclairer sur les mystères de cette écriture féminine. Au bout de ma persévérance, une vieille potière, d’appartenance parentale, accepta de me transmettre les secrets des magiciennes de la Terre kabyle. Mais pour rendre ce message accessible, il m’a fallu retourner aux sources de la pensée kabyle et prendre la voie de la nuit et de l’égarement. Ces secrets ne peuvent être compris et transmis que par les femmes car, nous le verrons, ils sont en rapport direct avec leur féminité et la métamorphose de leur corps dans la naissance de l’enfant.

La poterie se réalise selon un rituel ancestral en accord avec le cycle des saisons. Cette activité exclusivement féminine dure une année. Mon apprentissage a débuté au mois de mars et s’est terminé un an plus tard à cette même époque. Tout au long de cette expérience, j’ai été dirigée par des femmes initiées à la culture traditionnelle. J’ai pu observer de près combien les femmes tiennent une place privilégiée dans la société kabyle. Elles en sont les piliers et c’est sur elles que repose l’économie familiale. Les liens de parenté sont déterminés par le clan de la mère et le Savoir et la médecine se transmettent de mère en fille. J’ai alors constaté à quel point la vieille femme kabyle possède une grande autorité et comment elle domine la société traditionnelle incapable de fonctionner sans elle. Elle conjugue dans sa sagesse les vertus mâles et femelles. C’est elle qui ouvre les diverses cérémonies et dirige les opérations dans les différentes activités féminines. Mais surtout, j’ai découvert que la vieille, que l’on appelle en kabyle tamghrat, est une personne de nature magique car elle est une femme changeante.

La femme dans les diverses étapes de sa vie, dans le déroulement de ses jours, de la naissance à la mort, se transforme comme les saisons. Dans sa nature changeante, elle adapte les rythmes de l’année au rituel annuel de son travail. Au printemps, elle débute le cycle de la poterie en accord avec les interdits de la terre et elle crépit l’intérieur de ses murs avant de les revêtir de peintures magiques. L’extraction et le modelage de la terre pure doivent précéder obligatoirement les semailles. Quand la période de la verdure s’annonce, après la tonte des brebis, la femme commence à filer la laine. Ses poteries modelées sont mises à sécher pendant l’été et cuisent comme les blés dans les champs. En hiver, après les labours d’automne, quand sa maison est remplie des ressources de la terre, elle tisse à l’abri du froid dans son intérieur. L’organisation des tâches féminines dans le domaine traditionnel se calque suivant le modèle saisonnier de l’année. Selon les quatre saisons, la méthode cyclique va restituer par écrit les rythmes de la vie ritualisée de la femme kabyle. Nous ouvrirons les portes de l’année qui délimitent les étapes successives de son cycle. Ce rituel nous fera suivre la transcription en signes magiques de sa nature changeante sur ses poteries, son tissage et les murs de sa maison.




Les données de l’étude et les problèmes de la méthode

Traditionnellement, il convient de considérer la réalité vécue et d’ensemble d’une forme de société suivant les disciplines qui la traitent. La vie d’une population est alors dissociée selon qu’elle relève d’un des domaines qui l’approchent. Son étude sera classée et perçue selon les critères de la littérature, de la sociologie, de la linguistique, de la psychologie, de l’ethnologie, de l’ethnopsychiatrie ou de l’anthropologie.

Comme je l’ai d’emblée indiqué, les diverses études qui ont approché l’ensemble de la réalité de la vie des femmes kabyles, selon ses différents aspects, dénaturent et faussent le sens de leurs pratiques et rites magiques. C’est ainsi que, bien que la partie magico-religieuse du rituel ancestral du tissage ait été très tôt reconnue, elle en a tout de même été séparée.  [1]  Ensuite la magie féminine a été considérée d’une façon ponctuelle selon le domaine de son étude comme, par exemple, la magie sexuelle dans le domaine de l’ethnopsychiatrie. [2]  Or, pour que la magie prenne un sens, il s’impose de trouver son mode de reconnaissance globale dans les différents aspects de ses pratiques.

Confrontée aux nombreux problèmes, qui découlent des méthodologies classiques des “ sciences ” humaines, j’ai été amenée à développer une méthode originale et personnelle afin de rendre le plus fidèlement possible, dans l’écriture, la vie féminine en Kabylie. Avant de l’expliciter, je me propose de caractériser la vie sociale dans le contexte traditionnel kabyle d’après des ensembles qui mettront en thèmes la réalité des femmes. Cela permettra, d’une part, d’étudier sa dimension féminine et magique sans l’isoler de son support matériel et de sa globalité vitale et humaine et d’éviter, d’autre part, de “ morceler ” son unité pluridisciplinaire.


1. Les Kabyles sont une civilisation du verbe

La culture traditionnelle des Kabyles se définit comme celle des femmes et de la langue kabyle. Leur identité civile se résume à une appartenance à un groupe familial. Les valeurs, les mœurs et coutumes de leur clan villageois se transmettent au moyen d’une langue parlée dont le terme désigne à la fois la femme et la langue kabyle : taqbaylit. De plus, M. Khellil note que ce même mot définit les qualités suprêmes d’un homme, son honneur, sa bravoure et sa dignité.  [3]  La persistance des Kabyles s’est manifestée dans la continuité de leur tradition orale. La communication entre eux se fait encore dans les villages en langue kabyle. Ce sont les mères qui l’enseignent oralement aux enfants dès leur naissance.

« Les Kabyles parlent un dialecte berbère, langue sans écriture établie. Toute la littérature est donc strictement orale. Les seuls recueils écrits datent de la colonisation. L’écriture arabe n’était connue que de quelques lettrés, l’écriture française n’a été introduite qu’au début du siècle. Encore ces instruments de cultures nouvelles n’avaient-ils été réellement adoptés que par une fraction seulement de la population masculine. ” [4] 

La communication, dans la société traditionnelle, se réalise à l’aide de la parole. “ L’ordre social ” n’est pas régi par des lois écrites mais par une langue parlée, considérée comme sacrée parce qu’elle est transmise par les Ancêtres. Les contes et légendes qui se racontent au fil des générations représentent leur histoire mythique. Tout le savoir n’est pas écrit et donc fixé dans des textes, mais toujours vivant chez des humains qui le recueillent dans la pratique sociale vécue au sein de leurs familles.

La parole représente un moyen sacré de relier les vivants entre eux mais aussi de communiquer avec les morts. Elle sert à traduire les rêves que l’on raconte le matin à l’eau coulante. Elle intervient dans les rites de nécromancie où la personne prête sa voix aux morts disparus. Toutes les activités de la société traditionnelle seront en conséquence, dans leurs pratiques, accompagnées de formulations rituelles. Les femmes et les hommes kabyles croient en la magie de la parole, car elle est un moyen de communiquer avec leur environnement humain et avec la nature. La langue formulée relève du pouvoir de l’Invisible et donc du domaine religieux. Les formules rituelles ont été souvent interprétées comme des superstitions dignes de la “pensée primitive” qui suppose que l’on agit ainsi sur le monde matériel créé. Selon cette vision purement matérialiste, cela revient à considérer les mots écrits, leur ordre technique, l’encre et le papier comme la vérité du texte. Ils ne sont en fait que les supports d’une information au premier abord invisible et secrète.

« Les paroles n’ont pas de pouvoir magique par elles-mêmes, elles ne sont que des paroles, mais elles ont un pouvoir secret qui vient de la force des Intelligences grâce auquel elles agissent dans l’âme de ceux qui ont la foi. » [5] 

Pour les Kabyles de tradition orale, se rapprocher de leur environnement par le moyen de la voix permet de communiquer avec le domaine de l’Invisible magique. Ce ne sont pas les paroles qui sont importantes, mais plus exactement leur information et leur révélation au sujet des forces invisibles de la vie. Ce domaine secret relie les humains à leur environnement matériel et terrestre dans ses symboles, ses signes, ses objets. Le “ mauvais œil ”, le vent, le bruit de la nature, les endroits chauds ou froids représentent des réalités aussi concrètes que les signes graphiques peints sur les murs, les poteries ou les tissages. Le monde invisible a ses propres lois pour parler aux humains.


L’esprit magique  [6] 

Dans toutes les diverses interprétations au sujet de l’esprit magique des sciences qui approchent l’autre, surgit le problème de la transcription de la pensée d’une culture de tradition orale qui n’utilise pas l’écriture. Cela a amené des spécialistes de l’Anthropologie et de l’Ethnologie à appréhender la pensée mythique ou “ sauvage ” à partir des dichotomies qui aboutissent ou partent de celle du rationnel/irrationnel.  [7]  La magie se résume à la pensée mythique ou à un mode de pensée “ primitif ” qui serait, par exemple pour Marcel Mauss, “ l’ancêtre de notre mode d’appréhension ‘ scientifique ’ du monde ”.  [8]  Or, les peuples de la nature, comme les Kabyles, n’écrivent pas. Ils ne possèdent pas la “raison graphique”, liée à l’écriture qui a domestiqué ” la pensée sauvage ”. Ils ne raisonnent pas sur la vie et le travail de leur existence à l’aide de la logique formelle. [9] 

Réduire l’esprit magique à sa pensée mythique ou à une “logique ” sous-tend qu’elle est une réalité qui relève strictement du mental. Il convient de trouver “ une autre logique ” de dimension psychique, impossible à cerner à partir de nos modes de pensée binaire, technique et mathématique. La dimension magique implique une autre conception du temps et de l’espace et une autre relation que celle de cause à effet.  [10] 

Etablir une théorie sur l’esprit magique nous éloigne du terrain de son étude. Il convient d’appréhender son caractère spécifique à partir de sa pratique traditionnelle, dans le lieu de sa culture matérielle et sociale.






2. La culture de la terre

L’ancienne Kabylie est caractéristique d’une “ société fermée ”, c’est-à-dire que son économie ne vise que la production qui sert à la subsistance vitale de ses habitants. Chaque communauté vit des produits de la terre dans les limites du village selon le temps sidéral. Il n’y avait nul souci de productivité, de rentabilité ou de concurrence, nul souci non plus d’exporter ou d’importer des “produits étrangers”, sauf en cas de pénurie grave. C’est à l’intérieur même du groupe domestique étendu au village que se fait ” le commerce ”, basé sur le troc. Le village est à la fois lieu de production, de consommation et de reproduction.

Il faut donc se garder de projeter notre conception de l’ère industrielle, basée sur le profit, sur la société traditionnelle rurale et pastorale des Kabyles. Ce n’est pas non plus à partir de la seule structure visible de sa culture matérielle qu’il convient de la décrire pour toutes les raisons suivantes. Dans cette société archaïque et rurale de type agraire, la propriété privée n’existe pas. L’habitat et la terre appartiennent à tous les membres de la famille car la terre est un bien sacré hérité des Ancêtres et qui doit être retransmise à leur descendance. Par ailleurs, la culture de la terre est une entreprise rituelle qui s’accorde avec le cycle des saisons afin de ne pas forcer ses récoltes ni de déranger son évolution naturelle. La terre est habitée par des gardiens tutélaires. Elle est animée de vie invisible.


La pratique rituelle

La pratique rituelle définit toutes les activités de la société traditionnelle. Cela veut dire que les femmes confectionnent une poterie, un ouvrage de tissage ou transforment les produits de la terre en aliments de base pour les humains selon un rituel de gestes et de pratiques ancestrales, transmis de génération en génération des mères à leurs filles. Dans leurs pratiques, les rites organisent le déroulement d’une activité, de sa préparation à sa réalisation finale. Il n’y a pas de “division” du travail, mais un ensemble d’étapes qui se succèdent dans le temps en fonction du cycle du soleil et de la lune dans le ciel.

Pour approcher la dimension spirituelle et magique d’une activité matérielle, il faut considérer sa qualité d’ensemble afin de cerner l’esprit de la personne qui est à la base de sa réalisation. Selon cet esprit, l’espace et le temps font partie d’une unité qui est unique et unificatrice.

« Ces techniques (de l’Invisible) procèdent d’une même conception de l’espace et du temps qui sont en réalité, dans la pensée de toutes les civilisations traditionnelles, une même dimension où nous, Occidentaux, distinguons deux faces. » [11] 

Les Kabyles vivent en symbiose quotidienne avec la nature et réalisent les activités qui permettent leur subsistance, corporelle et spirituelle, suivant le temps sidéral. Les rapports de l’être humain avec son environnement naturel sont conditionnés par une vision globale d’ensemble cosmique. Il s’ensuit que l’être humain se considère comme partie intégrante du macrocosme ; il n’en est pas dissocié comme dans notre vision moderne. La magie dépend de la place qu’un humain prend dans son univers naturel et également de l’unité de l’espace/temps.

Grâce à la pratique rituelle, les relations de l’être humain sont définies par un caractère d’union particulière qui lie toute entreprise à l’ensemble cosmique. Selon cette conception spirituelle de la vie, ce n’est donc pas seulement le produit qui compte, mais aussi le rituel de sa réalisation.

Le moyen est aussi important que la fin.

« Nous sommes en présence d’un continuum esprit-matière. Toute opération technique est aussi opération sur le plan des symboles unis en une œuvre – magique, si l’on veut. » [12] 






3. Le culte familial et celui des Ancêtres

Dans l’ancienne société kabyle, la répartition humaine sur la terre se caractérise par une mosaïque de petites communautés “étrangères” les unes aux autres. Les villages sont libres et indépendants sur tous les plans, politique, juridique, économique et donc social. Chaque village ressemble à une petite république dirigée par les anciens. C’est l’assemblée qui délibère pour conseiller selon des “ lois orales ” transmises par les Ancêtres (les qanuns), appelées aussi le droit coutumier kabyle. Dans cette organisation politique, il n’y a pas de juge, de policier ou de prison. Jamais un village n’a essayé d’asservir son voisin. L’organisation sociale du village traditionnel est familiale et non pas individuelle. Elle est formée d’une juxtaposition de cellules familiales, c’est-à-dire d’unités déjà organisées. Sa parenté est réglée par les coutumes de l’endogamie villageoise qui favorise les mariages entre les membres de la communauté. Les rapports sociaux sont de cette façon basés sur des liens consanguins et sur l’appartenance à une terre commune. Tout se règle sur parole et non pas sur papier, car il n’y a pas d’état civil, d’administration ou de cadastre.

L’identité sociale d’un Kabyle est vécue comme une partie du groupe. Sa responsabilité est familiale et il y a toujours un clan pour le défendre. La conscience collective des anciens Kabyles a pour conséquence que la personne ne se sent jamais isolée, mais bien plutôt protégée par les siens.

« Entre vivants et morts d’une même famille, il n’est donc pas de scission nette, les uns et les autres sont les unités d’un même tout, qui seul compte. À plus forte raison n’y a-t-il pas de distinction entre membres vivants d’une même famille. » [13] 

Le sacré traditionnel

Le domaine du sacré se vit dans la communauté familiale étendue au village selon des rapports sociaux déterminés par un esprit de responsabilité collective. Celle-ci est vécue entre les vivants mais aussi avec les Ancêtres. On parle pour cela d’une “religion” des Ancêtres, plus exactement d’un culte. Selon cette conception spirituelle de la vie sociale, la personne humaine n’est que le relais des morts disparus et elle doit transmettre à leur descendance la vie, le savoir et les terres.

Cette conscience de nature religieuse conditionne tous les aspects de l’existence de la personne et du groupe. Le domaine du sacré ne s’appuie pas sur la religion, ses idéologies, ni non plus sur ses institutions visibles, mais sur la pratique sociale et rituelle. Dans cette dimension religieuse, il ne se trouve aucune séparation entre le sacré et le profane.  [14]  Le culte des Ancêtres n’étant pas une affaire de dogme, il s’exprime dans toutes les pratiques sociales, dans les rapports ritualisés avec la terre, la nature entière et ses humains. L’islam n’a pas pu s’introduire en Kabylie sans s’intégrer au culte des Ancêtres. Dans sa spécificité maraboutique, on l’assimile au culte des Saints.  [15] 

« Dans un long premier temps, l’islam a ajouté, il n’a rien détruit – pour le moment encore.» [16] 

Il faut remarquer que l’islam basé sur le livre sacré des textes du Coran est une religion des hommes. Il n’a pas touché les femmes kabyles de la société traditionnelle qui ont été tenues à l’écart de l’écriture de l’arabe ou du français qu’elles ne possèdent pas. La “religion” des femmes s’exprime dans le culte familial, dans leurs pratiques religieuses auprès de leur environnement et dans la gestion de la voyance et de la guérison dans le domaine du “sacré traditionnel ”.  [17]  La dimension magique de leur vie concrète, vécue et rituelle se manifeste dans le quotidien, tout au long de leur existence. Elle est à définir comme une spiritualité concernant l’unité de la vie des humains dans le macrocosme. Elle correspond également à la dimension religieuse que les femmes entretiennent avec leur environnement naturel.






Signes magiques et cycle de la vie féminine dans la tradition kabyle

Le tableau de la société traditionnelle des Kabyles a permis, dans une première approche, de mettre en relief ses caractéristiques fondamentales. Les Kabyles appartiennent à une civilisation du verbe et de la culture de la terre au sein de la famille villageoise. Ces données représentent le fondement de l’esprit magique de leurs femmes. Elles ont constitué globalement trois suites dont les trois thèmes respectifs, dans leur unité d’ensemble, déterminent l’esprit magique de la vie pratique et rituelle de la tradition kabyle.

Ces ensembles et leurs thèmes correspondent également aux domaines scientifiques autour desquels les mythologues du XXe siècle ont appréhendé la réalité humaine des autres sociétés : Dumézil, Lévi-Strauss, Eliade.  [18]  Dans notre civilisation de l’écriture, nous ne savons plus cerner la dimension invisible et unitaire du monde magique qui nous entoure dans son ensemble visible comme le faisaient les peuples de la nature et les Kabyles. Cela a eu pour conséquence de séparer l’unité de l’ensemble des données de la vie en les isolant selon un seul critère. Cela peut être observé dans les études qui approchent l’autre. Ainsi l’étude de C. Lévi-Strauss se situe dans le lieu de la pensée mythique, celle de G. Dumézil dans le lieu social et pour l’historien des religions, M. Eliade, dans celui du sacré.  [19] 

Dans les limites liées à l’écriture linéaire, l’unité cyclique et invisible de la dimension magique de la pensée et de la vie des femmes kabyles nous contraint à développer une méthode originale pour l’étudier selon un plan qui unisse sa forme à son contenu avec un modèle horizontal et vertical. L’ensemble de ces trois suites, en accord avec ses thèmes majeurs, va composer à la fois le projet de ce livre et la méthode cyclique que le lecteur intéressé pourra lire à la fin de cet ouvrage (cf. Annexe).

Ainsi que je l’ai déjà explicité dans La Magie des femmes kabyles et l’unité de la société traditionnelle, la méthode cyclique s’appuie sur les données de l’étude qui ont été exposées selon trois suites (1. les kabyles sont une civilisation du verbe, 2. La culture de la terre, 3. Le culte familial et des Ancêtres) et ses trois thèmes (L’esprit magique, La pratique rituelle et le sacré traditionnel). Dans ce premier ouvrage, j’avais développé en correspondance trois parties. La première décrivait les cycles des activités substantielles et leurs rituels à partir de la terre, de la végétation et de l’animal. La deuxième, une redéfinition de la nature dans la pensée kabyle. La troisième partie nous consuisit à nous rapprocher du village traditionnel d’une façon rituelle, en dépassant ses trois seuils, pour pénétrer l’intimité de l’intérieur des maisons et de celle des femmes. Cette initiation en trois phases nous à conduits à développer une quatrième partie qui poursuit les cycles déjà décrits et qui se déploie autour de la vie personnelle d’une femme de la tradition.

Je me propose dans ce livre à décrire la vie personnelle d’une femme de la tradition et cela dans le cycle complet de son existence, de sa naissance à sa mort. Selon son rituel en quatre phases, la méthode cyclique reproduit la quadrature du cercle et permet de concilier les quatre phases de la vie ritualisée d’une femme kabyle en accord avec le cycle des saisons. En suivant le rituel cyclique de son existence, nous allons découvrir ensemble les quatre saisons de sa nature changeante, puisque, nous le verrons, les rites de ce cycle de la féminité se retrouvent magiquement au travers du rituel pratique de ses activités traditionnelles.

La femme, être lunaire, représente après son mariage la terremère du genre humain. Enceinte, elle devient une potière de l’enfant. Grand-mère dans la phase la plus considérée de sa vie, elle est une tisseuse des liens vivants de sa progéniture.

La méthode cyclique explique et traduit le sens véritable de la pratique rituelle, appliquée aux divers aspects de la vie traditionnelle. Grâce aux rites qui la fragmentent, la forme cyclique transmet le principe éternel de la vie à partir de la mort. Les réalisations matérielles qui assurent la survie des humains s’accordent avec les principes de la création de l’univers. De plus, elles se réalisent selon le modèle de la reproduction des humains. En accordant à leur travail la même source de vie que celle qui est à leur origine, les femmes kabyles deviennent elles-mêmes les créatrices de leur existence.

C’est la femme qui prolonge, en Kabylie, le cycle de la vie ancestrale de la famille villageoise par ses enfants, dans la pratique rituelle et quotidienne de la culture de la Terre et du Verbe. Sa vie est magique car elle s’accorde en unité avec l’esprit qui guide ses travaux auprès des règnes de la nature et donc avec l’esprit de la création, à l’origine de la planète.









                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Cf. le chapitre sur les activités vestimentaires dans Makilam, La Magie des femmes kabyles et l’unité de la société traditionnelle.

[2] ↑ Cf. N. Bitout-Plantade, Magie féminine et sexualité en Kabylie, étude ethnopsychiatrique, thèse de doctorat de 3e cycle, E.H.E.S.S., Paris, juin 1984.

[3] ↑ M. Khellil, La Kabylie ou l’ancêtre sacrifié, p. 61.

[4] ↑ C. Lacoste-Dujardin, Le Conte kabyle, p. 21.

[5] ↑ J. Servier, La Magie, p 56. C’est l’auteur qui a introduit le terme de “civilisation du verbe”.

[6] ↑ Sur l’origine du mot magie, sa définition et son champ sémantique, cf. J. Servier, La Magie, chapitre IV, “Les techniques de l’Invisible”, et L’Homme et l’invisible.

[7] ↑ Cf. D. Sperber, Le Savoir des anthropologues.

[8] ↑ J. Servier, La Magie, p. 44. Au sujet de la pensée de M. Mauss et des théories élaborées par les auteurs qui abordent la magie, consulter J. Servier, ibid., ainsi que D. Dubuisson, Mythologies du XXesiècle (Dumézil, Lévi-Strauss, Eliade), pp. 49-73, chapitre III : “Durkheim, Mauss, Bourdieu et Dumézil”.

[9] ↑ Cf. Goody, La Raison graphique. Pour l’auteur l’ethnologie est toujours une ethnographie ; cf. A. Van Gennep, Les Rites de passage, qui traite le phénomène magico-religieux selon son aspect théorique (religieux) ou pratique (la magie). Cet aspect a été développé dans le chapitre sur l’esprit cosmobiologique de mon premier livre.

[10] ↑ Cf. J. Servier, “Pour une autre logique”, dans La Magie, p. 42 et suiv.

[11] ↑ J. Servier, La Magie, pp. 46-47.

[12] ↑ Id. ibid., p. 45.

[13] ↑ M. Mammeri, “La Société berbère”, dans Aguedal, n° 5, pp. 404-405. La revue Aguedal, dans sa troisième année, réunit dans les numéros 5 et 6, parus en 1938, et dans le n°1 paru en décembre 1939, trois articles sur la société berbère sélectionnés par Jean Grenier, professeur de philosophie de M. Mammeri qui n’avait alors que vingt ans. Poète, romancier, auteur de pièces de théâtre et professeur de berbère, M. Mammeri met au point une transcription du kabyle à partir de laquelle il conçoit une grammaire en berbère. Il publie Les Isefra de Si Mohand (Paris, Maspero, 1969) qui sont des poèmes très populaires transcrits pour la première fois et réédités depuis pour la sixième fois.À côté de la création littéraire, M. Mammeri se consacra à l’enquête ethnographique sans savoir qu’il fut toujours non seulement un sociologue mais aussi un anthropologue. Né en 1917 à Taourirt (qui signifie colline en kabyle), il est mort le 26 février 1989 pour retrouver sa colline natale où il fut enterré. Son premier roman s’intitulait La Colline oubliée.

[14] ↑ Cf. M. Eliade, Le Sacré et le profane. Au sujet de l’historien des religions, M. Eliade, mythologue du sacré de ce siècle, cf. D. Dubuisson, Mythologies du XXe siècle, pp. 217-303.

[15] ↑ Cf. Leïla Babès, “Saints, Tribus et pouvoir politique dans le Constantinois sous domination turque”, dans Histoire sociale de l’Algérie, Etudes, sources et documents, n° 10, CRIDSSH, Université d’Oran, 1984. Dans un article très critique et riche de renseignements sur le culte des Saints et en particulier sur le maraboutisme, l’auteur se pose la question de la relation du champ religieux avec le pouvoir à l’intérieur de la population locale. L’apparition d’une nouvelle structure, la tribu maraboutique, se fait en général sur le modèle suivant : « La fraction principale, issue de l’ancêtre fondateur qui transmet la noblesse autour de laquelle se maintient la cohésion et la défense du territoire… » (p. 3). Les Saints de l’Islam se placent en dehors de la tribu en s’organisant selon plusieurs critères. Ils se basent sur la conscience de leur différence, mais surtout sur leur supériorité en vertu de leur origine. Ils refusent de se mêler aux laïcs : un saint peut épouser une laïque mais jamais l’inverse.À cela s’ajoute, « une certaine mobilité qui permet aux lignages saints de ne pas se rattacher par le territoire à une tribu, et de se répandre, en se spécialisant dans l’enseignement ou la thérapie » (p. 12).Au sujet de la confrérie maraboutique qui a aussi influencé la Kabylie, la Rahmania, cf. B. Salhi, Etude d’une confrérie religieuse algérienne, la Rahmania à la fin du XIXe siècle et dans la première moitié du XXesiècle, thèse du 3e cycle, Paris, 1979.

[16] ↑ J. Servier, Les Berbères, p. 74. L’auteur indique que c’est la Kouba blanche ou le tas de pierres sèches auprès d’un arbre qui en est le symbole. La montée du maraboutisme dans le Maghreb se situe au XVe siècle (p. 75). Les marabouts seraient des descendants des missionnaires de l’islam qui auraient fondé des villages et sont reconnus comme les Ancêtres de leurs communautés, cf. les deux livres de M. Khellil, L’Exil kabyle et La Kabylie ou l’Ancêtre sacrifié.

[17] ↑ Pour plus de précisions, cf. le tableau de classement des niveaux du sacré et du religieux en Algérie publié par M. Virolle-Souibes et T. Yacine-Titouh dans l’article “ Initiation et imaginaire social en Kabylie ”, p. 192. Trois grands niveaux sont dégagés : l’Islam des textes, l’Islam populaire et le sacré traditionnel qui coexistent dans la pratique et la réalité de la population. Le sacré traditionnel est encore bien vivant dans les montagnes kabyles, de type rural.

[18] ↑ Cf. D. Dubuisson, Mythologies du XXe siècle (Dumézil, Lévi-Strauss, Eliade).

[19] ↑ Id., ibid., p. 19.
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